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INTRODUCTION LA VIOLENCE, UN OBJET D’ÉTUDE EN EXPANSION
Qu’est-ce que la violence ? Ce terme ne désigne-t-il rien
d’autre qu’une catégorie floue du sens commun ou est-il un véritable concept ? La réponse est tout sauf évidente. Quoi qu’il en soit, voilà un terme polysémique, dont on use
et on abuse, surtout aujourd’hui, à l’heure des politiques sécuritaires. Le but de ce livre est de montrer que la violence correspond
avant tout à un domaine de la recherche en sciences humaines, en
pleine expansion et par ailleurs peut-être un des rares vrais lieux
de la transdisciplinarité – souvent prônée, rarement pratiquée –,
où se croisent l’histoire, l’anthropologie, la sociologie, la psychologie, les sciences de l’évolution ou encore les sciences politiques.
Peut-on toutefois la définir ? Entendons-nous sur une définition
minimale : la violence est un acte consistant à user de la force
(physique ou psychologique) de façon à contraindre quelqu’un
(ou un groupe) à agir contre sa volonté.
Cette définition reste très générale et prête alors à la critique.
Ce que ne manquent pas de faire dans un ouvrage classique d’anthropologie politique Jean Bazin et Emmanuel Terray : « Une telle
catégorie, dans son indétermination, nous paraît trop solidaire au
mieux d’une interrogation éthique, au pire d’une rhétorique politique ». Et d’ajouter : « Nous ne savons pas si la violence est “fondatrice”, si elle inaugure l’Histoire, si elle est “essentielle” ou non
aux sociétés primitives. Nous tiendrons volontiers ces questions
pour indécidables1. » Le thème apparaît certes à la fois vaste et difficilement saisissable : existe-t-il un lien commun, plutôt qu’un lieu
commun, entre un génocide, une guerre tribale, l’agressivité chez
l’animal et les pulsions humaines, un suicide, la répression d’une
manifestation par une brigade de police, des slogans racistes,
des images de voitures qui flambent dans telle ou telle banlieue ?
Rien n’est moins sûr. Mais est-ce une raison suffisante pour aller
jusqu’à affirmer que la catégorie « violence » est indéterminée,
voire vide de sens ? Tout l’enjeu de ce livre est de tenter de démontrer le contraire.
Les obstacles, en tout cas, sont nombreux pour penser la violence de manière générale. Michel Naepels notait à juste titre, dans
un numéro ancien de la revue d’anthropologie L’Homme, que « à
peine proposé, ce champ de recherche se délite, tant la définition
même du concept est délicate2 ». Et pour cause : si on veut envisager la violence comme un concept opératoire, on se rend compte
que cela revient à tomber dans cinq des ornières les plus redoutables des sciences humaines, c’est-à-dire des problématiques sur
lesquelles on achoppe encore à l’heure actuelle.
1o) Violence physique et violence morale (ou symbolique),
dont on ne peut que reconnaître l’existence, ne relèvent pas du
même ordre et sont donc difficilement comparables. Une insulte et
un coup de couteau ne se comparent pas : on est donc confronté à
l’opposition classique du corps et de l’esprit, chère à la métaphysique occidentale.
2o) La violence pose le problème des limites de la conscience,
du « moi ». S’interroger sur l’acte violent revient à envisager la question du choix, du libre arbitre, de la volonté ou de la responsabilité. De nombreuses expériences (comme la célèbre expérience de
Milgram) montrent que le libre arbitre semble limité dans les faits ;
elles invitent même à s’interroger sur ses aspects chimériques…
Se dresse ici, derrière l’opposition entre déterminisme social et
choix personnel, celle séparant la conscience de l’inconscient.
3o) La violence ne se donne jamais pour telle, il faut toujours
qu’on la nomme pour qu’elle existe : c’est l’aspect performatif de
la notion3. Il existe une expérience individuelle, intime, phénoménologique de la violence (chez la victime mais probablement
aussi chez le bourreau, voire chez l’observateur, qui ne peut être
« neutre »). Mais la prise de conscience passe par une nécessaire
interprétation, par la formulation de celle-ci. La violence n’est
pas une donnée brute, matérielle : d’où la difficulté de la mesurer
(comment prouver qu’il y a une « augmentation de la violence »,
comme se plaisent à dire régulièrement les médias ?). En outre,
les conditions d’observation de la violence sont toujours faussées : soit elles sont différées (le témoignage d’une victime), soit
elles sont truquées (l’expérience de Milgram simule la mort de
l’élève : celui-ci est un acteur qui n’est pas réellement torturé
par le cobaye). En aucun cas on ne peut imaginer pratiquer une
« observation participante » d’un massacre.
4o) Par ailleurs, nommer la violence consiste à se positionner
sur le terrain de l’éthique, c’est-à-dire à dire à décider de ce qui est
bien ou mal, ce qui est juste ou injuste. Il s’ensuit que le chercheur
prend une position d’autorité, ce qui n’est pas blâmable du point
de vue de l’engagement politique, mais qui ébranle l’aspect objectif de ses recherches, à savoir la quête de vérités scientifiques.
5o) Enfin, toute réflexion sur la violence incite à s’interroger sur
son substrat « naturel » : car on ne peut pas négliger, outre l’importance du contexte culturel et de l’idéologie, que l’acte violent a
aussi à voir avec des notions telles que l’agressivité, les pulsions,
la libido ou les hormones. On tombe également donc dans le vieux
débat entre l’inné et l’acquis, loin d’être résolu malgré la complexification croissante des recherches sur la question depuis trente
ans.
Ainsi donc toute interrogation sur la violence fait-elle surgir
un grand nombre de problèmes extrêmement complexes et dont
chacun d’entre eux est âprement débattu par un cercle de spécialistes.
Trop d’interrogations contribuent à brouiller l’intelligibilité de
la notion de violence, et rendent ce mot opaque. Pour remédier
à ce problème, il faudrait construire l’histoire détaillée de cette
notion en sciences humaines. Pour aller au plus court, on dira
ici que, dès le départ, la question de la violence s’inscrit avant
tout dans la dualité opposant la nature humaine et la culture. Cela
commence avec les théoriciens du droit naturel : Hobbes imagine la violence comme innée et préexistante à la vie en société,
et Rousseau rend responsable la société, qui violente l’homme et
pervertit sa bonté naturelle. Depuis lors, chaque auteur vient systématiquement se positionner quelque part sur la ligne qui va de
la nature à la culture.
 
Régis Meyran


1 J. Bazin et E. Terray (dir.), Guerres de lignages et guerres d’États en Afrique, Éditions des
archives contemporaines, 1982.
2 « Quatre questions sur la violence », L’Homme 177-178, janvier/juin 2006, 487-496.
3 E. Claverie, J. Jamin et G. Lenclud, « Une ethnographie de la violence est-elle possible ? »,
Études rurales. Ethnographie de la violence 95-96, 1984, 9-22.
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JEAN-FRANÇOIS DORTIER VIOLENCE : DE QUOI PARLE-T-ON ?
La violence ? Un mot fourre-tout qui a le pouvoir d’englober
un grand nombre de faits différents : guerres, homicides,
viols, coups et blessures, insultes, harcèlement sexuel ou
moral, etc. Leur point commun : faire mal volontairement. Mais au-delà de ce constat, comment y voir plus clair ? Quels sont les différentes formes et les degrés de violence dans le monde ? Comment
éviter les amalgames quand le même mot vient désigner une gifle
et un génocide ?
Un découpage en quatre grandes catégories – guerres, violences politiques, violences sociales et violences dans la sphère
privée – permet de prendre la mesure d’évolutions majeures et, au
passage, de faire un sort à quelques idées reçues.
 
• Les guerres
La guerre a longtemps désigné l’affrontement d’armées sur
un champ de bataille. Traditionnellement, la guerre a opposé des
clans, des cités, des États ou des empires. C’est dans ce cadre
qu’ont été pensés la stratégie et l’art de la guerre.
Or, depuis un siècle, les conflits armés ont beaucoup évolué.
On constate aujourd’hui un effacement des guerres entre États.
En 2016, les conflits sont généralement intraétatiques ou « asymétriques ». Les premiers, comme en Syrie, en Afghanistan ou en
Libye, ressemblent aux guerres civiles qui jalonnent l’histoire de
l’humanité. Les guerres dites « asymétriques » opposent quant à
elles des forces qui ne sont pas comparables : grande puissance
contre groupe terroriste, mouvement de guérilla, ou encore État
mal structuré ou non reconnu. Les attentats font partie de cette
guerre de l’ombre. En quatre ans, la seule guerre en Syrie a fait
250 000 morts. Le chiffre impressionne. Mais rappelons ce qui se
passait il y a vingt, cinquante et cent ans.
• Il y a trente ans, le génocide au Rwanda (1994) faisait
800 000 morts ; la guerre civile algérienne opposant le gouvernement aux islamistes du GIA, entre 60 000 et 100 000 morts ; la
guerre en ex-Yougoslavie (1991-1995) tuait 300 000 personnes.
• Il y a soixante ans. Projetons-nous en 1966. Nous sommes au
cœur de la guerre du Vietnam (1955-1975) qui fait entre un million et deux millions de victimes. 1966 marque aussi le début de la
révolution culturelle en Chine. Les gardes rouges font alors régner
la terreur. Le bilan est estimé à plusieurs centaines de milliers de
victimes (certains évoquent le chiffre d’un million de morts), sans
parler des 100 millions de personnes qui subirent la répression
En 1966 toujours, a lieu en Indonésie un « massacre oublié » selon
l’expression de Jean-Louis Margolin. La répression des généraux
contre les communistes, leurs familles et amis, accusés d’être à
l’instigation d’un coup d’État, fait entre 500 000 et un million de
morts4.
• Il y a un peu plus de cent ans. Nous sommes en 1916, en plein
cœur de la Première Guerre mondiale qui fera en quatre ans plus
de 9 millions de morts (soit 6 000 par jour). Cette année 1916, le
seul champ de bataille de Verdun fait plus de 700 000 victimes en
quelques mois.
Cette comptabilité, bien que macabre, permet de rappeler que
le nombre de victimes de conflits armés n’a cessé de diminuer
depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale.
• La violence politique
L’État détient, selon une célèbre formule de Max Weber, « le
monopole de la violence légitime ». La police, l’armée, la justice
sont les instruments de cette forme de violence qui peut s’exercer
sur toute une population, dans le cas des régimes autoritaires, ou
sur une partie d’entre elles, quand la police opprime et humilie
un groupe. La violence politique s’exerce aussi dans l’autre sens :
de bas en haut lorsque se constituent des milices armées, des
groupes insurrectionnels. Les mobilisations et les manifestations
dégénèrent parfois en affrontements violents par une dynamique –
mobilisation/répression/insurrection – dont l’histoire offre maints
exemples : les révolutions arabes nous l’ont rappelé.
La violence des États contre leurs citoyens a évolué en un
siècle avec celle des régimes politiques. Jusqu’à la Seconde Guerre
mondiale, la démocratie ne concernait qu’une poignée de pays ; les
régimes autoritaires et totalitaires étaient majoritaires en nombre,
étouffant les minorités, réprimant les opposants et matant sans
ménagement les manifestations hostiles. Désormais, la démocratie est presque majoritaire dans le monde (près de 90 États sur les
193 membres de l’Organisation des Nations unies) ; avec elle, la
violence d’État est loin d’avoir disparu, mais elle a baissé.
• Les violences sociales
Elles prennent d’abord la forme de la délinquance et de la criminalité violente : celle des homicides, braquages, coups et blessures. Comment ont-elles évolué ces dernières décennies ? Les
évolutions les plus récentes attestant d’un retour de la criminalité
dans les villes américaines5 ne doivent pas occulter la tendance de
fond sur une durée plus longue : leur chute brutale depuis vingt
ans. Le même phénomène est observable eu Europe6.
• Les violences familiales – violence conjugale et maltraitance des enfants
Moins connues que les déchaînements de violence publique,
elles n’en font pas moins des ravages. Elles ne se limitent pas aux
agressions physiques et sexuelles. Au quotidien, elles prennent
aussi la forme du harcèlement moral, de la négligence ou de la
maltraitance.
Il est difficile de mesurer l’évolution des violences familiales à
partir des chiffres car l’on dispose de peu de données fiables sur
le long terme. Le fait même que 44 États dans le monde, dont 27
des 47 membres du Conseil de l’Europe (mais pas la France7), ont
interdit la fessée aux enfants en dit long sur l’évolution des mœurs.
Il en va de même sur la violence faite aux femmes. L’augmentation
des chiffres recensant les plaintes pour viols ou pour coups et
blessures peut résulter aussi bien de notre moindre tolérance à
l’égard de ces faits, poussant à porter plainte, que d’une hausse
de ces violences.
Sur le long terme, l’histoire semble montrer une tendance à la
réduction des violences : qu’il s’agisse des guerres, qui étaient le lot
commun des sociétés antiques et au Moyen Âge, ou de la violence
dans la sphère privée à la suite d’une « civilisation des mœurs »
décrite par Norbert Elias. Cette tendance séculaire n’empêche pas
l’existence de foyers de violences extrêmes qui surviennent localement8. Voilà peut-être le paradoxe de notre époque : le monde
s’est globalement pacifié, tant au niveau des conflits guerriers que
des violences publiques et privées. Les épisodes et poches de brutalité extrême ne sont pas près de disparaître, mais la focalisation
sur ces foyers de violence risque de fausser le jugement. Ces violences barbares suscitent l’attention des médias, nous émeuvent
et nous sont d’autant plus insupportables que nous nous sommes
habitués à vivre dans un monde plus pacifique.
Le déclin de la violence,
une thèse qui peine à convaincre

Dans un livre devenu célèbre, La Part d’Ange en nous. Histoire de la violence et de son déclin (Les Arènes, 2017), le psychologue Steven Pinker
formule la thèse d’un déclin global de la violence. Sur le temps long,
les mœurs se seraient pacifiées grâce entre autres à la monopolisation
de la violence légitime par les États ou encore une moindre tolérance
des individus envers la violence. Cette dernière ferait l’objet d’une plus
forte réprobation notamment lorsqu’il s’agit des violences juvéniles.

Cette thèse a été très fortement contestée, car elle apparaît comme
contre-intuitive. Le sociologue Julien Damon, ferme soutien de Steven
Pinker, explique les résistances à cette thèse par plusieurs facteurs :
1) le rôle des médias qui diffusent des informations et images chocs
sur les violences, donnant ainsi l’impression d’un phénomène répandu
et proche de nous (quand des évènements se déroulent parfois à des
centaines, voire des milliers de kilomètres) ; 2) une moindre tolérance
collective à l’égard de la violence (dès lors, tout phénomène violent
même minime est relevé et condamné) ; 3) une extension du domaine
de la violence à des pratiques qui semblaient banales auparavant (la
« claque pédagogique » par exemple ou encore les violences sexuelles
dénoncées par le mouvement #MeToo). « Dans une société plus policée, devient violence ce qui est, dans un environnement plus brutal,
considéré comme normal », explique ainsi Julien Damon.
 

Maud Navarre

 

Source
 

• « Le Déclin historique de la violence : une thèse crédible ? » Julien Damon, La Bibliothèque de Telos, 27 septembre 2017 (en ligne).

Chez les jeunes,
une banalisation de la violence

Dans son étude consacrée à la jeunesse et publiée en 2022, le sociologue Olivier Galland relève une plus grande tolérance des 18-24 ans à
l’égard des violences et des actes de déviance. Il se centre en particulier sur les violences politiques (contre les institutions de l’État et les
symboles de la République). Ainsi, 22 % d’entre eux trouvent justifié de
recourir à la violence pour défendre ses idées contre 16 % des parents
et 10 % des baby-boomers (grands-parents). La tentation du recours
à la violence politique a changé de camp : elle s’est déplacée des étudiants de Mai-68 aux jeunes actifs. De nos jours, seulement 15 % des
étudiants légitiment la violence pour défendre leurs intérêts, contre
25 % des jeunes en emploi et 23 % des jeunes chômeurs.

Deux critères sont déterminants dans cette acceptation du recours à la
violence : 1) la tolérance envers les violences politiques est plus forte
chez les jeunes politisés, notamment aux extrêmes (à l’extrême gauche
un peu plus qu’à l’extrême droite). ; 2) cette tolérance est plus forte
chez les jeunes qui rencontrent des difficultés d’insertion (peu diplômés, dotés de moyens matériels limités, originaires de quartiers ciblés
par des politiques de la ville ou encore d’origine étrangère).

En revanche, la violence dite « privée » (contre des individus de la
société civile : injures, comportements violents avec des proches) est
nettement moins tolérée que les violences politiques.

S’appuyant sur un sondage réalisé par l’institut Harris, le sociologue
en conclut que si cette tolérance à l’égard des violences perdure, elle
pourrait à terme conduire à banaliser le recours à la violence et donc à
freiner le mouvement séculaire du déclin de la violence.
 

M.N.
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• 20 ans, le bel âge ? Radiographie de la jeunesse française d’aujourd’hui, Olivier Galland, Nathan, 2022.


4 J.-L. Margolin, « Indonésie 1965 : un massacre oublié », Revue internationale de politique
comparée, vol. VIII, 2001/1.
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LAURENT BÈGUE-SHANKLAND AUX ORIGINES DE L’AGRESSIVITÉ
Des archéologues ont fait une découverte macabre en
2008 : ils ont exhumé les ossements d’une famille de
treize personnes, portant des traces de blessures infligées par d’autres humains et datant de - 4 600 ans, comme le rapporte une publication des Comptes rendus de l’Académie nationale
des sciences des États-Unis d’Amérique (PNAS). De nombreux squelettes de femmes et d’hommes du milieu du Pléistocène (-2,6 millions d’années à -11 700 ans) en Afrique, en Asie et en Europe comportent de tels traumatismes anatomiques, notamment crâniens.
Sur plusieurs continents, dissimulés dans le sol ou sur les murs de
cavernes, d’abondants vestiges témoignent de notre préhistoire
sanglante. Ces signes de l’ancestralité de la violence humaine ont
été analysés par l’anthropologue Lawrence Keeley, pour conclure
que la guerre serait un phénomène universel. Trois enquêtes
menées à l’échelon planétaire et auprès d’échantillons représentatifs de sociétés tribales et étatiques indiquaient que les formes
extrêmes d’agression et les conflits armés touchaient 90 à 95 %
des sociétés humaines connues.
Les violences mortelles ont cependant eu tendance à diminuer au fil de l’histoire. Le criminologue Manuel Eisner a montré que l’on comptait 40 homicides pour 100 000 habitants au
15e siècle dans les grandes villes européennes. Au début du
troisième millénaire, il s’élève désormais à environ 1 pour
100 000 dans notre pays. Concernant d’autres formes de violence, diverses enquêtes confirment que l’image médiatique
d’une épidémie doit être relativisée. S’il est indéniable que
certaines formes d’agression se sont récemment développées
(par exemple, le cyberharcèlement), une intolérance croissante
pour les violences physiques et verbales et une plus grande
préoccupation pour leurs victimes se manifestent aujourd’hui
dans de nombreux pays.
On peut définir une agression (synonyme de violence dans ce
texte) comme un comportement dont le but est de blesser délibérément une personne motivée à se soustraire à ce traitement. On
peut en distinguer le caractère physique ou verbal, la dimension
active (un coup de poing) ou passive (une omission volontaire
et mal intentionnée) et le caractère direct (présence personnelle
de la victime) ou indirect (propagation de rumeurs). Lorsqu’une
agression est hostile, elle vise à infliger une souffrance ou à causer
du tort à autrui, répondant souvent à une irritation circonstancielle ou à une injustice perçue. L’agression instrumentale correspond quant à elle à un comportement par lequel l’appropriation
d’une ressource (territoriale, énergique, matérielle) ou l’expression d’une revendication statutaire sont prioritaires : ce n’est pas
ses victimes qui sont visées mais un but tangible qui peut être
matériel ou social comme le respect ou un regain de statut.
 
La colère du bambin
Entre 4 et 7 mois, on observe l’apparition chez les très jeunes
enfants de formes de colère en réponse à des frustrations qui
culminent entre 17 et 23 mois, avec une moyenne de 1,3 éclat
toutes les 10 heures. Il s’agit généralement de pleurs, trépignements, coups de pied et projections d’objets. Ces conduites augmentent graduellement jusqu’à 24 mois. Leur fréquence diminuera
fortement entre 24 et 60 mois par l’effet conjugué d’une maturation de leurs fonctions cérébrales exécutives, impliquées dans la
régulation de leurs émotions et comportements, et des influences
éducatives en présence, dispensatrices de puissantes normes de
conduite.
Très tôt, il existe également des différences entre les enfants,
fortement façonnées par le contexte social dans lequel ils grandissent et en interaction avec des dispositions psychobiologiques.
Dès avant l’âge de 4 ans, environ 10 % des enfants se distinguent
des autres par une plus forte tendance à l’agression qui reste
quasiment aussi stable dans le temps que le quotient intellectuel.
Les recherches sur le développement des enfants indiquent aussi
que les différences entre garçons et filles sont précoces et restent
encore significatives auprès de personnes âgées de 80 ans, les
agressions physiques graves étant toujours plus fréquentes chez
les hommes et les agressions relationnelles chez les femmes.
De nombreux facteurs environnementaux et familiaux déterminent les conduites agressives enfantines, et en premier lieu la
manière dont leurs parents se comportent face à leur progéniture.
Une étude consacrée aux styles éducatifs parentaux réalisée dans
60 sociétés différentes montrait ainsi que des enfants rejetés par
des parents peu réceptifs à leurs besoins affectifs étaient partout
dans le monde plus hostiles et plus agressifs que les autres. Les
méthodes disciplinaires employées à la maison ou les institutions,
comme l’usage de châtiments corporels, intensifient également
les dispositions agressives des enfants. La présence de modèles
parentaux ou pairs, qu’ils soient en chair et en os ou médiatisés
(par exemple dans les contenus télévisuels) exerce aussi une
influence significative notamment par les effets d’une désensibilisation ou l’élévation de l’accessibilité de pensées hostiles.
L’influence des pairs
L’agression est apprise et stimulée au contact des pairs agressifs : c’est ce que démontrent diverses recherches longitudinales.
Par exemple, dans une synthèse statistique de la littérature scientifique qui cumulait 131 études indépendantes, totalisant près
de 700 000 participants, Paul Gendreau a montré que les prédicteurs statistiques les plus robustes de la criminalité adulte étaient
respectivement : la participation à un réseau d’amis ou associés
impliqués eux-mêmes dans des activités criminelles, l’expression
d’attitudes favorables à la délinquance, le diagnostic de personnalité antisociale et des antécédents délinquants durant l’enfance
ou l’adolescence. Le groupe délinquant initie et renforce la délinquance de ses membres à plusieurs niveaux. Il est dispensateur
de normes et de justifications délinquantes, transmet des modes
de conduite et de compétences techniques et fournit des gratifications matérielles ou sociales à ses membres.
Une culture de l’honneur
Les recherches interculturelles soulignent aussi que les sociétés où les enfants sont incités par leurs parents à être agressifs
(souvent pour se préparer à la guerre ou à répondre à des normes
sociales valorisant la force) se distinguent par une violence supérieure. Des travaux consacrés par Dov Cohen à la « culture de l’honneur » ont mis en évidence ses nombreuses expressions. Celle-ci
a été observée dans plusieurs pays méditerranéens, au Moyen-Orient et dans les pays arabes, en Amérique centrale et Amérique
du Sud. Même observation dans le Sud des États-Unis où la violence est plus fréquemment employée pour se protéger, ou pour
éduquer les enfants ; et sa plus grande acceptabilité sociale est
inscrite jusque dans la loi, qui est moins restrictive concernant
la possession d’armes à feu, en réprouve moins l’usage pour se
défendre, et se montre moins sévère envers les auteurs de violences conjugales.
Frustrations sociales
Par ailleurs, l’hypothèse d’un lien entre les frustrations sociales
et les conduites agressives est confirmée dans bon nombre de travaux. Par exemple, une étude réalisée auprès de 14 000 personnes
interrogées à un an d’intervalle a démontré que les personnes qui
avaient perdu leur emploi entre-temps étaient six fois plus susceptibles d’avoir commis des actes agressifs. D’autres recherches
ont montré que l’insatisfaction du public face à l’économie, la
sécurité ou la situation politique étaient statistiquement reliées
aux conduites délinquantes, et que les taux d’homicides étaient
plus élevés dans les États américains où les revenus étaient les
plus inégaux. Dans les entreprises enfin, un sentiment d’injustice
accompagne fréquemment des comportements tels que les sabotages et les violences.
La cruauté envers les animaux,
un indicateur prédictif

La question des corrélations entre les cruautés envers des victimes
animales et humaines est traitée aujourd’hui de manière très systématique. La revue scientifique Research in Veterinar y Science a recensé
96 publications consacrées à cette question depuis 1960. Dans 98 %
des articles, les violences envers les humains et les animaux étaient
reliées, ce que confirmait récemment la première enquête réalisée en
France sur le sujet auprès de plus de 12 300 adolescents.

La permanence de ce lien statistique a conduit plusieurs autorités
publiques à s’intéresser à la manière dont les gens traitaient les animaux afin de déceler ou prédire les violences envers les personnes.
Depuis 2015, la police américaine collecte des données sur les actes
de cruauté envers les animaux domestiques, qui sont ensuite mises en
relation avec des violences familiales ou des homicides.

En psychiatrie, le manuel de référence servant à catégoriser les troubles
mentaux prend en compte depuis 1987 les violences commises envers
les animaux pour diagnostiquer un problème de comportement.
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